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L’ENFANT JESUS. Quand j’étais sur la terre, les hommes m’avaient au milieu d’eux, ils 

pouvaient me voir, me parler, m’entendre. Ceux qui m’aimaient m’invitaient 

quelquefois à dîner. Ils me racontaient leurs ennuis et je les consolais ; ils me disaient 

leurs maladies, celles de leurs parents, et je les guérissais. Il y avait même des petits 

enfants que leurs mamans m’amenaient, ou qui 

couraient tout seuls après moi pour que je les 

embrasse et les bénisse. Un jour, il y en avait tant 

qui se bousculaient autour de moi que mes apôtres 

avaient peur que j’en sois ennuyé. Ils leur dirent 

de s’en aller et de se pousser plus loin. Et les petits 

enfants étaient tout tristes, parce que les grandes personnes venaient autour de moi et 

qu’eux ne pouvaient plus me voir. Alors ils se disputaient avec les apôtres et ils tapaient 

du pied très fort : « N’est-ce pas, Bon Jésus, que tu veux bien qu’on approche de toi ! » 

Et j’entendais leurs petites voix, et j’entendais, mêlées à elles, toutes les petites voix 

d’enfants qu’on entendrait dans tous les temps. Alors je dis à mes apôtres : « Laissez 

venir à moi les petits enfants, le royaume des cieux est à eux et à ceux qui leur 

ressemblent. » En entendant cela, les enfants 

accoururent vers moi de tous les côtés en poussant 

des cris de bonheur, et ils approchaient tous leurs 

têtes, et ils tendaient leurs petites mains vers moi. 

C’était à qui viendrait s’appuyer contre ma robe, 

enfoncer sa petite figure dans mon manteau… et 

mes mains divines caressaient leurs cheveux. Il y avait là des petits enfants de tous les 

âges, et il y en avait de ton âge. Il y avait des petites sœurs un peu plus grandes qui 

soulevaient leurs petits frères, et de gros bébés au cou de leur maman qui ne pouvaient 

pas parler encore, et qui agitaient leurs petits bras pour montrer qu’ils étaient contents. 

LE PETIT ENFANT. Alors, moi, dis, Bon Jésus, pourquoi n’étais-je pas là ? Pourquoi 

m’as-tu fait vivre dans un autre temps très loin de toi ? 



 

L’ENFANT JESUS. Tu crois que je ne pensais pas à toi et à tous les petits enfants de tous 

les temps qui ne me verraient pas sur la terre ? Tu crois que je n’ai pas pleuré dans mon 

agonie à cause de tous ceux qui n’entendraient pas parler de moi et dont la petite âme 

serait salie et abîmée par les méchants ? Tu sais bien que je n’oublie personne. J’ai pensé 

à toi, et à tous ceux de tous les temps, petits et grands, qui m’aimeraient sans voir ma 

figure et sans entendre mes paroles. Afin de rester parmi eux, et qu’ils m’aient pour me 

parler et m’adorer, même après que je serais mort et retourné dans le Ciel, j’ai inventé 

une chose extraordinaire. Tu sais, j’avais déjà inventé de me faire homme en restant 

Dieu pour que les hommes puissent parler avec moi. Eh bien j’ai inventé de me faire 

comme du pain, en restant homme et Dieu, afin 

que les hommes qui m’aiment puissent se 

nourrir de moi. Un peu avant ma mort, la 

dernière fois que j’étais à table avec mes 

apôtres, je pris du pain qu’il y avait sur la table, 

je le bénis et le donnai à tous, en disant : 

« Prenez et mangez, ceci est mon corps. » Et puis aussi du vin qu’il y avait sur la table 

et je le donnai à tous, en disant : « Prenez et buvez, ceci est mon sang. » Et ils 

comprenaient bien que ce n’était pas un jeu. Ils savaient tous que j’étais Dieu, ils 

comprenaient que je faisais cela et leur disais cela pour de vrai. Et Saint Jean tremblait 

d’amour contre moi, et tous se taisaient de bonheur. Alors je pensais à tous ceux qui 

m’aimeraient dans les siècles, à tous ceux qui, 

pour leur parler de moi, seraient mes apôtres à 

leur place. Et pour que mon corps et mon sang 

soient donnés à tous, je dis encore à ceux qui 

étaient là : « Vous ferez ceci en souvenir de 

moi. » Depuis, il s’est passé des centaines et 

des centaines d’années, et je suis toujours parmi les hommes grâce aux prêtres qui sont 

à la place de mes apôtres. Car, tous les matins à la messe, avec une hostie blanche et du 

vin dans un calice d’or, ils refont ce que j’ai fait quand je me suis sacrifié à mon Père 



 

en me donnant moi-même pour les hommes. Et du même geste que j’ai distribué mon 

corps à mes apôtres, ils le distribuent tous les jours à ceux qui m’aiment. Cette petite 

hostie blanche qui n’était que du pain est devenue d’un seul coup, pour aller dans les 

cœurs, mon corps, mon sang, mon âme et ma divinité. Et c’est ainsi que, toute la journée, 

je reste à l’église, enfermé à clef dans cette petite 

maison dorée qu’on appelle le tabernacle. Et à 

n’importe quel moment on peut venir me parler. 

Chaque fois que tu le pourras, tu viendras, n’est-

ce pas, faire chez moi une petite visite d’ami, 

puisque tu m’aimes. Et puis, chaque fois que tu 

pourras, tu t’approcheras de la Table Sainte, au milieu de tes petits camarades ou bien 

tout seul, perdu parmi les grandes personnes. Tu tendras les lèvres, et ce sera pour me 

recevoir tout entier et pour m’emporter dans ton cœur. Alors dis-moi tout, à ce moment-

là : dis-moi combien tu m’aimes, dis-moi que tu es content 

de m’avoir, d’être mon petit enfant, mon petit ami. Dis-

moi aussi ce qui te fait de la peine, et tout ce que tu 

voudrais pour toi et pour tous ceux que tu aimes : 

je suis là pour t’écouter et pour te donner tout. Dis-

moi aussi, mon petit enfant, que tu m’offres ta vie. 

Sais-tu ce que c’est que me donner sa vie ? Une vie 

qui est à moi est une chose qui n’appartient plus au monde, ni à celui qui me l’a donnée, 

c’est une chose de Dieu, une chose sacrée : on appelle cela un sacrifice. Je la tiens dans 

ma main, c’est moi qui prends soin de sa beauté et qui la prépare à briller éternellement 

dans ma lumière. Et comme ma lumière n’est pas autre chose que moi-même qui éclaire 

toute intelligence en ce monde, je veux avoir, pour luire éternellement en elles, des âmes 

qui soient comme des diamants. Tu as vu quelquefois de ces petites pierres brillantes 

qu’on appelle des diamants. Pour recevoir la lumière, elles ont mille facettes qui sont 

comme autant de petits miroirs. Et plus leurs facettes sont claires et nombreuses,  plus 

elles ne font toutes ensemble qu’un grand rayonnement de clarté. Et l’on dit : « Comme 



 

c’est beau ! », et l’on oublie que ces facettes ont été faites une à une, en se donnant 

beaucoup de mal. Petit enfant, pour faire de son âme un beau diamant où brille ma 

lumière, c’est tous les jours et à tout instant qu’il faut faire de sa vie un petit miroir très 

pur, très clair, où je reconnaisse mon visage. 

LE PETIT ENFANT. Alors, petit Jésus, apprends-moi comment il faut faire, j’aimerais tant 

avoir une petite âme qui brille dans ta main comme un petit diamant… Explique-moi 

comment m’y prendre. Ce n’est peut-être pas si difficile. Je suis sûr que je comprendrai 

si tu m’expliques, et je suis sûr que j’arriverai à le faire si tu m’aides. 

L’ENFANT JESUS. Le plus difficile, c’est de 

prêter attention à toutes les choses qui peuvent 

embellir l’âme. C’est de prier avec amour. C’est 

de souffrir avec courage. C’est de recommencer 

toujours, toujours, à adoucir ce qui est rude, à 

éclaircir ce qui est trouble, à rendre parfait ce 

qui est imparfait. Et c’est de le faire sans s’arrêter, tantôt avec plaisir et tantôt avec 

peine, mais sans se décourager jamais. Voilà ce que c’est que me donner sa vie. On ne 

me donne pas sa vie tout d’un coup. Il suffirait d’un moment de bonheur et d’amour, ce 

serait trop facile et le petit diamant n’aurait qu’une seule facette. Or, c’est plus il y en a 

que le diamant est beau. Ainsi, c’est jour par jour, heure par heure, instant par instant, 

qu’une vie se donne à moi pour que je l’aie toute entière. Et c’est cela qui est difficile. 

Quand on aime quelqu’un, on est content de faire pour lui quelque chose de dur, pour 

lui montrer qu’on l’aime. Par exemple, lorsque tu veux cueillir une fleur pour ta maman, 

même si cette fleur est une églantine fleurie si haut que tu ne peux l’attraper, tu grimpes, 

tu serres les dents, tu tends tout ton petit corps pour accrocher 

les branches, et tu te fais mal aux genoux, et tu te déchires les 

mains. Qu’importe, tu ne penses qu’au sourire que fera ta 

maman quand tu lui donneras la petite fleur. Tu penses au 

baiser qu’elle te donnera, à la petite chose heureuse qu’elle te 

dira pour te remercier, et tu voudrais grimper encore plus haut 



 

pour montrer que tu l’aimes encore davantage. Se sacrifier, c’est se déranger, se gêner 

pour me rendre service, pour obéir, pour faire plaisir ou seulement pour montrer qu’on 

m’aime. C’est ainsi que j’ai fait pour les hommes. J’aurais pu rester dans mon Ciel, 

tranquille en mon éternité, et je suis descendu sur la terre. J’aurais pu y vivre dans un 

grand palais, et j’ai mieux aimé d’abord une 

étable,  puis une petite maison toute simple. 

J’aurais pu être roi, et j’ai mieux aimé être ouvrier. 

J’aurais pu avoir pour amis les rois de ce temps, et 

j’ai vécu avec des pauvres gens. J’aurais pu 

mourir, enfin, dans un lit avec tous ceux qui 

m’aimaient autour de moi, et j’ai voulu mourir seul sur la croix. M’imiter, c’est faire, 

par amour pour moi ou pour les autres, le contraire de ce qu’on aimerait faire pour soi-

même. C’est ainsi que j’ai fait toujours, et si tu m’aimes, tu voudras faire comme moi. 

Il y a beaucoup de choses dans une journée qui peuvent te faire de la peine. C’est un 

joujou que tu as cassé, ou bien un autre que tu n’as pas et que tu voudrais avoir et que 

tu n’oses pas demander. C’est une punition ou une réprimande qui t’a fait mal. C’est 

quelque chose qu’on te commande et que tu n’aimes pas faire. C’est une poésie qu’on 

veut que tu récites, une chanson que tu dois chanter devant tout le monde. C’est un jeu 

qui ne te plaît pas et auquel ta petite sœur veut jouer avec toi. C’est une petite habitude 

vilaine, comme de mordre son stylo : on a tant de mal quelquefois, pour arriver à ne 

plus le faire. Dis-toi, quand tout cela t’arrive, que ça va te servir à me ressembler un 

peu. Et sois content d’être un peu comme moi, pour me montrer que tu m’aimes. Car 

toutes ces petites choses ennuyeuses sont comme autant de petites croix que tu peux 

porter. J’ai tout offert, moi, à mon Père, pour les hommes qui m’aimeraient sur la terre : 

offre-moi tout pour ceux qui t’aiment, et pour 

que mon Père et moi nous soyons un peu plus 

aimés. Alors tout le Ciel sera dans la joie grâce 

à toi, et avec le Père et le Saint Esprit qui ne me 

quittent jamais, je demeurerai dans ton cœur. 


